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il bleui dle Labaioff s'éclaira.
son, dit-il, unon, je ne suis pas nihiliste. Le

iéaut est absdo; nias la liberté est, une belle
chose! !q

p]iis il s'preta comei s'il craignait déjà d'en
avoir tro) dit.

-,Adieu, mout her Menko p
L'o Hongrois le retint en lui disant à soi tour l

are un tr mbleinent dans la voix :
-..Eh ! bien, -Labanolf, vous venez me trouver j

tout justement à lim'e heure décisive de imia vie... c
Je suis en train, tel Ile vous voyez, (le combiner t
une granli' folle... conuilIe vous.,. iffélente de la
î-tre, sanîs doute... Et d'ailleurs je n'ai pas le droit
de dire que vous allez, vous, conîniettre quelque
folie...

-Non, dit froidement le Russe très pâle et son-
i-ant toujouils, itnon, ce t'est pas une folie's

-Mais c'st ii daun ge ? demlada Mek:o.
IL aol in e r lpondit pas.
-O ne suis pas non plus, dit Miehel, coniiient

fini l' Yaentire ioù je 'gage... Mais, puisquet
k huardl nomis nuit, auj,urdi'hui, faicc à face...

-Ce nst pas le hasard, c'est ma volonté fermile
de vous avoir revu avant de partir.

-i sais Me vous i'estimz. C'est louruoi je
vouliS denumiad d u îlire finîheif-anhement où n vusj
vou trouveri dans un ltois...

-Dans (lntmois !(dit Labalnom
-Ione-moi l'itinérairefi que vouts co1ptez sIti-

vre. Allez-vous vois fixer- àPtersbourg
-l'as tout d'e suite, rnii;nlt le Russe lente-

i-ut, le regiard fixé sur celui de MALnko. Das un
umois, j' setai cncore à trsovi'... A P'tersbourg,
luiiinoi- aptes..

-Seit, je vous demande siîmlent de me faire
savmi, 'lie faoi qleonque, où vous serez.

-Pourqjuoi ?
-I'are que je voudrais plivoir volus rejinî-

--Yous ?
-Ubone fmtaisie !lit M-nko eassant de rire. JeV

mennuiie dans la vis, vous le savez. Je la trouve
aîsurde. Si on ne lI' p'romnait, point com o mue uni
Vîix ch'val poussif-ll' Ivous tlranmit ianse-
mint dans le- m-meu-s riues quotidenne. Je ne
'Sis pa, je no. vex pas svir ce qe vous allez
faire en hussie et ce que signifie cet aieu définitif'
dont volus ue prliez tout à l'heure... Je devine
doue simplement qu' vec vous il y a quelq u e
Mentu à -ourir et il est impossible que je vous
-en demoan mua rt.

-- A quoi hlon ?dit fridement Labanoilf. Vouis
h'utes pas Russe.

Menko sourit et posant les mains sur les mai-
gres dpauls du jeunel hoinne:

-Voilà uni mot qui révle bien des choses, fit-
il. s'il vous avait échappé devant un policieri...

--Oh1! répondit Labanoff avec une voix clianu-
tante d'un ferm dueté due, iiplacahle, devant
Iln'hlporte qui je ne dis que ce qu'il lie plait de
dire, mis je sais que je parle au comte enko.

-- Rt le comte Menko sera enchanté, mon cher
Laibanoff, Si vous lui dites où, en Pologue ou ien
Ilssie, il doit aller, bientôt, en personne, prendre
de vos nouvelles. Ne craigniez rien : ni là-bas ni ici
je ie vous questionnerai. Mais j'ai la cuiosité de
savoir ce que vous allez devenir et vous savez que
SM assez d'autié pour1 'en inquiéter. Ajoutez à
cela que la passion des voyages lie talonne et que
nars oui Loildre, le monde enfin, mîî'enniiue, îi'en-
noie, mî'enumde...

Le fait est qu'il est sot, égoïste et lâche, dit La.-
banIof'f dont iîainteinant la voix vibrait.

Il tendit encore Meiko sa main irveu(s,
brûlante de ièvre comme ses yeux bleus.

-Adieu,, dit-il.
-Non.., non r... ait revoir 1

eh un, soit, au revoir i dit Labanofr. ,Je
vous ferai savoir ce (que je deviens.

-Et où vous serez? m
-Et où je serai. P
-Et ne vous étonnez pas si je vous rejoins, e

luelque beau matin nI
-Je ne m'étonne ide rien, fit le Russe... de rien.
Et dans ce mot rien il y avait une expression fi

rofonde de dégoût de la vie et d'âpre mépris de p
la mort. C

Menko, dans un élan, entoura de ses bras ce d
eune homne maigre, figure de soldat émaciée l
o1une celle d'un ascète, et, le dernier adieu don- p
lé à ce fanatique partant pour quelque tragique t
aventure, le Hongrois se retrouva plus sombre, C
plus navré et plus tiri blé dans sa solitude où le
passage de Labanoff lui semblait maintenant quel- i
que uhose comme une douteuse Apparition.

Il retombait, -à présent, dans sa fièvre, dans sa
soif de voir finlir enfin la plus anxieuse des jour-
nées de sa vie.f

Une journées chaude, avec les mîeiaces d'orage t
vers le soir. Après le diner, à la uit, Micliel mon- c
ta dans le coup que conduisait le coche1, jetant f
les vèteiments derrière le siège, avec des couvertu-
res rayées.

Le cheioval piaffait dans la rue d'Aumale, allait part
les rues grimpaites, la rue l'igalle, la rue D)ouaiq
Jusqu'au rond-ipoint de la place Clichy conduisnit à(
Asuires ; it, ses deux lanternes à biseauxjetant
leurs feux elairs dans l'obscurité de la route, le1
Coup.,é suivait le chemin de Maisoins, traversait la
lAiine, des ctainps de lé et des vignes,

atvec la silhouette é'nornie du iiiont Valérie sa
gauche et,-se découpant en noir à l'horizon, sur
le i pur, troué d'étoiles,-la longue ligne des1
coteaux dentelés de ligues d'arires, l'aqueduc de
Mtarly, les bois, les villas, les petits villages eidor-1
imis au bas ou étagés sur la côte, plongés toi s dans
une onlbre mystérieuse et pleine d'uni brume chau-i
de.

lar la portière Miiel regardait tout cela incons-
eiiem t taudis que rßY trottait.

Il songeit, à ce qu'il votlait tenter, à l'aveniture
vers laquelle il allait, follement. Oui, follement.
Il l'avait avoué tout à l'heure à Labanoir. Mais
qui sait ?... N'avait-il pas dit a lMarsa: A7
demin ille aumit peut-être réllchi. Peîu-
(te aurait-elle peur (le ses menaces. Elle l'attendait

connite à Pau, dans ces heures qu'il voulait revi-
vre, elle l'avait attendu lui se glissant avec (les fré-
nisseieits vers cette ignorante et cette croyante.
Quel rêve! ietrouver ce sourire, doux sourii'e,
es sor'irute d'enifant, plus divin encore avec sa mu-
nerie dans ce visage sévère, srire qu'acconmpa-

guait un petit iouvei nt îl e tête capricieux qui
répotdatt à toutes les protestatiois, aux admira-
tions, avec (les étoinîeients d'yeux souriants :
SVrai ? vous m e trouvez aussi jolie que cela?
Vous l m'ainiez ? "

Il la revoyait, l'entendait toujours. Il lui sein-
blit que ce pâle visage de la Tzigane, avec son
nez busqué, sa lèvre supérieure chiarnue et relevée
prun pli délicieux, devenait plus pâle encore, ses
paupières soudain abaissées sous les caresses,
comme autrefois. Et les andantissemeints glacés
de Marsa deveiant froide coinutuo une imîorte, avec
une expression ineifable, muette et profonde ! ll
sentait, à ces souvenirs, coune un souile lui hé-
risser les cheveux. 1l eût voulu qu'il fût minuit
dljà, et que sa intin poussât la porte ou il la
voyait debout, par la pensée.

11 reconnaissait fort bien ce grand parc de Mai-
sons-Lafbtte, où l'on est si libre et si caché, dans
l'imnense Colonlie laissant chacun vivre connme
blotti dans son nid darbre, lomi des regards. La
maison du prince Tchêtéreff donnait d'un côté sur
leA terrains presque vagues où l'on a tracé le
champ des courses, de l'autre s'étendait, avec les
écunes et les coninuns, vers la forêt, le mur de
l'avenue Laflitte bornant les jardins. Face au
logis, au fond de haies vives, des murs Ias, sur-
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outés de grilles ouvragées, laissaient à la villa,

ar les larges trouées des inaronniers, des chênes
t des trembles, la libre vue des coteauz de Cor-
milles.

En débouchant du pont de Sartrouville, Michel
it longer au coupé le chemin bordé de haies qu'une
rairie sépare de la Seine. C'était en même temps
ontourner l'ancien parc du château. Il s'avança
ans la clarté grise de la nuit, jusqu'à l'angle de
'avenue Corneille, prise d'un massif qui décou-
pait sur la pénombre son iarche nettement tracée,
aillant sur l'horizon, conne avec un couteau
courbe, un pan du ciel tout plein d'étoiles.

-Vous vous arrêterez là, Pierre, dit le jeune
homme en descendant <le son coupé, et vous ne
bougerez que je ne sois revenu

Mieli s'éloigna.
Il gagna, dans l'ombre des logis endormis, des

fenêtres éteintes, des allées enveloppées de mys-
tères, la grande peicée rectiligne qui, (le la station,
coupant le pare en deux, va jusqu'au mur de la
forêt.

Il lui semblait qu'il était encore à Pau, dans ces
lieur-es d'enivremtent oi Marsa ignorant tout l'at-
tendait. Il avait l'illusion de reconnaître ces
arbres, ces chemins, cette terre commnne si chacun
le ses pas, autrefois, y eût marqué une chère
ivresse ! L'odeur pénétrante et comme tiède des
sureaux le guidait dans cette nuit. L'allée qu'il
cherchait, descendait entre deux haies vives que
surnontaient des arbres hauts, épais, se rejoignant
en voûte qui, dans le jour, faisait tomber sur le
sentier une ombre fraîche, et maintenant formait
un trou profond, d'un noir de tunnel.

A travers les herbes vivaces, les arbres et les
ronces, eI écartant les branches d'accacias .dontles
feuilles pleuvaient sous le vent, et les ombrelles
dus sureaux, Miehel, arriva ànun mur élevé, un
vieux mur, aux pierres blanches par-dessus lequel
sautaient, conne une épaisse nappe d'eau verte
les brindilles du lierre froid traînant à demi comme
une étoffes effrangée.

Des frissons d'ailres, des bruits de vent dans les
pins et les chônes, des muinnres les feuilles
sécouées faisaient derrière ce mur eurlé de joubarbe
et de imousses, et qui n'apparaissait maintenant que
conniuîe un long trait noir régulier, un large lavis à
l'encre de Chine, passer un grand mugissement
sourd, profond et inquiétant comne les vagues
SoUS l'orage.

Et là, au bout de l'étroit sentier, à demi caché
par le lierre, voilà bien la petite porte s'ouvrent dans
le mur!

Cette porte Michel Menko la revoyait par la peu-
sée, peinte vert, avec sa serrure rouillée, et il lui
fallait maintenant la chercher à tatons, dans l'om-
bre humide il sentait la couleur s'écailler, tomber
avec un petit bruit de feuilles sèches, quand il ap-
puyait dessus.

Puis, au moment de glisser dans la serrure la
clof, cette clef qui, dans ses doigts chauds de fièvre,
brûlait' il s'arêta.

Marsa l'attendait-elle ? N'allait-elle point appe-
ler, le chasser, le traiter conue un voleur de nuit?

-Et si la serrure était changée ?
Il regardait la muraille noire.

(A suinre.)
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